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SOMMAIRE DES MATIERES. me, elle s'était sentie hors d'état de lui répondre.
Loin de songer à s'offenser de la manière insul-

RhsIGNE, (suite e't fln) ; DEUx NÉGAT1oNS tante dont il l'avait congédiée et de la fhiusse
vALENT u.E AFFIRMATION supériorité qu'il s'était arrogée sur elle, "anny

- .- l'aurait plutôt remercié de mettre fin à leur en-

NOUVEAU PLAN. trevue, et elle accepta, en baissant la tête, lés.
Un bon nombre d'Abonnés du CiAN du Feu nou péce de grâces qu'il lui offrait, comme un accusé

ayant témoigné beaucoup de chagrin de se trouve acepte le jugement rigoureux qui le comdamne.
privés des lectures intéresantes que leur offrait cette, ,Elle rentra à l'hôtel, aussi solitaire le Foir qu'il
collection, et nous ayant offert, pour nous induire à .-fait bruyant et animé pendant le jour. Ni Mme
recontinuer la pu<ication, de payer quelque chos 'uveyrier ni Marianne n'avait appris son absence.
de plus, nous avons résolu pour les satiàfaire eux et ;Elle regagna son appartement, où on la croyait
tous ceux qui aiment le genre le littérature dont le' enfermée depuis deux heures; mais elle chercha
Coin di Peu a été alimenté jusqu'à présent, d'es- -Jàinement un instant de repos. Le sommeil
sayer un nouveau mode de publication moins dispen-. _:,obstina à la fuir.dieux,surtout pour les Abonnés de loin. Ce pl-in . ,
consiste à publier, les Nouvelles que contient le -Qui m'aurait dit, répétait-elle douloureuse.
Coin du Feu, à notre commrnodité, en cahilis dont e y a quelques années, e'e me trouve-
chacun renfermera une nouvelle complète, et sépa-. rais heureuse d'inspirer de la pitié à cet homme
rée, ce dont il sera donné avis dans le Canadien,t et que je dépendrais de sa générosité? Mais
aussitôt l'impression finie. n'importe ; ce derr r devoir accompli pour l'hon-

Les personnes de la Campagle qui voudront re- neur d'u
cevoir régulieternent ces Nouvelles voudront bien , alusn autre me sauvera de moi-mme. Ja
nous en écrire, en in,, iquint la voie <de transmiçsîrtu iplsq' e rererd e rorséa
nous er conreenc. Pour l vietric <de Mrantrs ements et je saurai rester digne du nom que j'aià leuir convenance. Pour le District de Montré,]. .
on pourra s'adresser à M. FADR, libraire-dans tous su protéger contre l'infamie. C'est ma destinée
les cas par lettres affranchier. de m'offrir en expiation ! Je ne le verrai plus à

Le prix de chaque cahi"r ou livraison sera propor- présent que la vérité m'est connue. Si. son re-
tionné 'à son volume, et il sera aussi modique que gard me troublait quand je cherchais encore à
possible, afin de le rendre accessible à un plus grand douter, que deviendrai-je, mon Dieu, maintenant
nombre <le lecteur,. Ce prix sera d'autant plus bas que je sais qu'il m'aime toujours, et que pour
que le débit sera plus considérable. moi, qu'il accuse sans doute d'indifférence et deFRECHETTE & CIR. froideur, il a fermé son cSur à tout autre amour!

Il faut fuir, fuit- avant qu'il revienne!... il faut
REtSIGNÉE. faire plus encoreL. il faut qu'il me doive

son bonheur ! Marianne est jeune. .. impru,4
dente.... elle ne sait pas, comme moi, quel er-

[SUITE ET FIN.] pire irrésistible prennent les passions quand on
ne les repousse pas d'abord, et quels mialheurs

CHAPITRE CNQUEME- elles préparent Moi qu'elle a choisie pour

LES SUITES Di)JNE FAtJTE. confidente de ses craintes jalouses, Ja les calme-
L~S SITESrai ; ie lui montrerai le s-éducteur habile à les

Mme Laecourt avait cru, quand e!le s'était exciter, et je 1 retiendrai au bord de l'abîme.
rendue chez Loustal, que si l'un des deux devait Le jour où je quitterai cette maison, il faudra que
paraître humilié devant Pautre, c'était asstré- M. de Renneville en sorte aussi. Son mari finira
ment le misérable qui avait spéculé si longtemps par l'a.mer elle sera heureuse!L Moi, je
sur un fatal sectet. Elle ignorait que la pet ver- mourrai loin d'eux!
vité franche et avouée conserve trop souvent en Puis, elle versait des l'armes amères, et cem-
paroles le même avantage que lui donne l'action, parant ses souflrances si peu méritées à la pros-
et que l'effronterie est sa meilleure sauvegarde. périté tranquile de l'honme qu'elle venait 4q
Confondu par lo per.iflage cynique de cet hon- quit(er, eltfi SI demandait par quel capriqe de l
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puissance supte ao la vertu était souvent une
épreuve si pénible et si rude qu'elle pouvait
rebuter les âames faibles et les consciences incer-
taines.

Cependant, quelque décourageant que fût ce
retour sur elle-même, sa résolution ne changea
pas. Il semblait au contraire qu'elle avait puisé
une nouvelle énergie morale dans le contact im-
pur qu'elle avait été obligée de subir. Elle
s'excitait au dévouement par le spectacle de l'é-
goïsme, à l'abnégation par le mépris du vice.
Mais ses forces, brisées par tant d'assauts coup-
sur-voup, l'abandonnèrent. Le lendemain il lui
fut impossible de quitter le lit. Pendant plusieurs
heures elle fut agitée par un transport violent,
et redoutant de nouvelles émotions, elle fit prier
Marianne de ne pas venir la voir- Trois jours
se passèrent ainsi dlans ses alternatives dc fièvres
et d'abattement, trois jours pendant lesquels elle
ignora qu'elles scènes eurent lieu à l'hôtel, avec
quelle adresse perfide M. de Renneville qui était
revenu le lendemain même de st visite chez
Loustal, av.ait jeté dans l'oreille de Marianne des
paroles à double entente et l'avait amenée à
provoquer elle-même une explication. Le temps
s'écoulait: Alexandie Duveyrier pouvait arriver
d'un jour à l'autre, il fallait se hâter. Fanny
fit prévenir Marianne qu'elle allait descendre
chez elle.

La jeune femme était seule dans le boudoir.
Quand on lui annonça cette entrevue, son pre-
mier mouvement fui de répondre qu'elle ne pou-
vait la recevoir en ce moment. Mais, ayant
jeté les yeux sur la pendule, qui ne marquait pas
encore midi, elle se reprit et dit:

-J'ai le temps.
Aussitôt elle parut accueillir une pensée toute

contraire à celle qui d'abord l'avait engagée à re-
fuser, et elle ajouta en se parlant à elle-même:

-Ce sera un témoin que je pourrai invoquer
si j'en ai besoin.

Mon Dieu s'écria-t-elle, effrayée du change-
ment qu'elle remarqua sur la figure de Mme Las-
court dès que celle-ci entra clans le boudoir,
mon Dieu! vous avez donc bien souffert, ma
bonne tante ! comme vous êtes pâle ! vous pa-
aissez ne vous soutenir qu'avec peine. Prenez

mon bras: venez-là... .à côté de moi. Et vous
m'aviez fait défendre votre porte! vous avez reçu
d'autres soins que· les miens.... c'est mal, bien
mal ; vous ne m'aimez donc pas, pour douter
-ainsi de mon amitié ?

-Moi, ne pas l'aimer, Marianne ! répondit
Mme Lascourt en s'efforçant de sourire; moi!
je t'aime comme une mère aime sa fille ! pour
toi, Marianne, je sacrifierais tout ce que j6 pos-
sède; pour t'épargner un chagrin ou une faute,
si tu pouvais en commettre une,je donnerais ma

vie, qui est bien triste et bien désolée, il est vrai j
mais je donnerais ehcore, ce qui vaut mieux
qu'une longue existence, un instant de bonheur,
s'il y en avait un pour moi ! Oui, Marianne, oui,
je t'aime, crois-le, et tout ce que je pourrais te
dire serait au-dessous le la vérité. Il y a des
affections le telle nature qu'on ne sais comment
les exprimer, des amitiés et des dévoûments
qu'il faudrait, pour les comprendre, pouvoir
lire dans le cœur qui les renferme. Cependant,
Marianne, continua-t-elle après une pause, nous
devrons bientôt nous séparer.

-Que dites-vous! vous voulez nous quitter ?
-Je reviendrai. Mais je souffre, j'ai besoin

de distraction. Ne cherche pas à me retenir:
mon parti est pris.

Et comme Marianne, étonnée de cette résolu-
tiori,, se disposait à la combattre, Fanny lui dit :
,''t'-Ne parlons pas de moi, mais de toi. Tu
feeèies de ma pâleur, tu me trouves changée :
tad: bs pâle aussi, tu as pleuré, tu as veillé.
Màîs moi, qu'importent mon chagrin et mes lar-
mie.( Je ne dois en rendre compte à personne.

.Qu.e.ji voie s'effacer le jour en jour ce qui me
rete. de la beauté que j'avais quand j'étais heu-
rès 'cela n'intéresse qu'une vanité bientôt ridi-
cule, et mon front peut se rider, comme mon
cétit'.s'est déjà flétri, sans qu'on s'en étonne au.
to.r 'de moi, sans qu'on le regrette, sans que je
prive quelqu'un du charme de ses yeux ! Toi, Ma-
rianrJe, c'est différent. On te demandera d'où
vieet ce changement, pourquoi tu as pleuré....

.ui ! Avez-vous donc oublié ce que je vous
ai dit-? lui s'en inquiéter ! il ne le verra seule-
ment pas! ou s'il le remarque, ce sera peut-être
pour trouver un prétexte de s'éloigner de moi!
Ah ! vous n'avez pas voulu me comprendre !

-- Marianne, est-ce le chagrin seul qui le tue?
-Que supposez-vous ?
-Es-tu sûre <lo ne t'abandonner qu'à des re-

grets légitimes, sûre de ne pas mêler à ta dou
leur une autre pensée ? On sait bien quand un
sentiment meurt et finit, mais souvent on ignore
quand il prend naissance: souvent quand on veut
l'arracher, on s'aperçoit qu'il tient par trop de
racines. L'indifférence qui te fait souffrir est un
sujet de joie et d'espérance pour un autre ...

-Attentiez pour me juger, interrompit Ma-
rianne. Ju-ques-là, croyez que je suis digne de
votre amitié et quo les pensées les plus secrètes
de mon âme je pourrais les dire tout haut, les
verser dans votre sein et les échanger avec les
vôtres, sans (lue vous en fussiez troublée. Mon
mari ne m'aime pas, mais moi je l'aime, et je
n'aimerai jamais que lui ! je n'ai d'autre égare-
ment à craindre que la jalousie, qui me ferr
peut-être mourir, mais je mourrai pour l'avoir
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Chacune de ces paroles était un coup d5 poi
gnard pour Fanny. Elle regarda Marianne avei
calme, l'attira vers elle, et au moment où ell
sentait son cSur se briser, elle lui sourit et l'em.
brassa.

-Depuis trois jours, dit-clle, j'ai réfléchi à
ta conffideic .. Crois-moi, Mariaine, il est in-
possible que ton mari te trompe, comme tu le
supposes.

-Impossible
-Ce serait trop de perfidie, un oubli trop

coinp!et (le ses devoirs. Je l'ai connu longtemps
avant toi, et toujours plein de retenti et de ré-
serve. Cette infidélité prétendue n'est qu'une
froideur naturelie de caractè:e. Il n'y a pas de
femme qui ne soitjalouse, qui quelquefois ne se
croie trahie. Moi-même, que ton oncle aimait
si sincèrement, j'ai accueilli des craintes ridicules,
et après m'être bien tourmentée, je reconnaissais
que ce qui m'avait d'abord paru des preuves
bien certaines n'existait que dans mon imagina-
tion. Il en est sans douie de même pour toi.

Marianne secoua trietement la tête.
- Peut-être, continua Fanny, qu'au lieu

d'épier sans cesse sa conduite, au lieu (le te
rendre importune et de lui donner en spectac!e
un visage où il /it la méfiance et le souçon, tu
devrais tâcher de le retenir par la douceur, par
une humeur égale...

Marianne fit un geste d'impatience.
-Suis mes conseils, ils sont sages. Non, ton

mari n'est pas coupable, j'en suis certaine. . Et
quand il serait vrai qu'il eût conservé le sou-
venir de quelque amour passé, que je n'ai jamais
connu, qu'est ce que cela ? Un rêve... .un dé-
sir .. . rien (le plus. La femme qu'il a aimée, il
ne le lui a peut-être jamais avoué... .elle est
peut-être morie ... et si elle existe, qui t'a dit
quelle ne l'a pas repoussé, qu'elle ne lui impose-
rait pas silence ? Allons, Marianne, cesse de
craindre, laisse-là tes chimères, n'use pas ta vie
dans les soupçons, la poursuite inutile de cette
rivale inconnue. Tu es jeune, tu es jolie, vois
ce que tu vaux: sois bonne avec ton mari, tu
lui paraîtras belle et il t'aimera.

-Je vous écoute, dit Marianne, et je vous ad.
mire, Vous ne cherchez pas à me tromper ;
c'est (le bonne foi que vous excusez mon mari et
que vous voulez me rassurer. Vous avez été
bien heureuse, vous ! d'abord parce qu'on vous a
aimée, et ensuite parce que la raison calme et
froide a% toujours dominé vos passions. Vous
dites que vous avez ressenti la jalousie! Non,
non, vous parlez de ce que vous ignorez. Veus,
jalouse ! et vous ne me plaignez pas, vous ne
comprenez pas ce que je souffre, et vous pré-
tendez que c'est ma tête qui s't-gare quand c'est
moi cSur qui saigne I et vous ne voyez par de

preuves! Des preuves! Mais que faut-il de plus ?
Vous n'avez donc jamais eu de ces avertissements
de l'âme que ne donnent ni les yeux ni les oreil-
les, de ces lumières soudaines qui traversent l'es-
prit, de ces craintes qui fjnt trésaillir! Vous
n'avez jamais senti vos facultés se doublec et
poursu.vre d'un regard intéiieur, et à travers toutes
les obscurités et tous les mensonges, la vérité
que les auties ne voient ni n'entendent ! Vous
jalouse ! Et vous croyez que s'il aime une femme,
cette femme est restée insensible, qu'elle l'a re-
poussé avec dédain! Est-ce possible ? Est-ce
qu'on peut lui résister i Est-ce qu'il n'est pas le
plus aimable, le plus séduisant, le plus beau des
hommes ?. . . Je suis une folle, n'est-ce pas 1
Alexandre n'est rien de tout cela pour vous ?...
Mon Dieu ! je le veux bien.... mais je le vois
ainsi, parce que je l'aime et que je suis jalouse I

La pendule sonna une heure. Marianne se
leva et pré a l'oreille.

-Vous avez entendu ? dit-elle.
-- Rien, répondit Mme Lascourt.
-On vient. Entrez dans celte chambre, en-

trez.
Et sans que Fanny pût lui demander une ex-

plication et opposer quelque3 résistance à l'impé-
tuosité de ses mouvements, elle la saisit par le
bras, la souleva de son siège, l'entraîna vers la
chambre qu'elle avait désignée, et referma la por-
te sur elle.

Monsieur de Renneville parut.
Dés qu'il entra, l'extréme agitation de Marian-

ne s'apaisa tout à coup. Ses joues, tremblantes
et animées tout à l'heure, devinrent immobiles et
pâles. Ses lèvres fortement serrées, son regard
fixe, annonçaient que ses passions se taisaient,
refoulées au fond de son cœur par la puissance
de sa volonté. Elle s'assit sans dire une parole
à la place que Fanny avait occupCe.

Georges la salua avec une timidité affectée;
mais une joie secrètes perçait malgré lui dans
ses yeux. En effet, il venait à un rendez-vous :
il touchait enfin au moment qu'il avait prévu de
si loin et attendu avec tant de patience. Aussi
il se présentait armé de phrases rédigées pour la
situation et plein de confiance dans son hab.lité
et sa mémoire, pour diriger à son gré une conver-
sation doî.t il avait fait à l'avance les demandes
et les réponses.

-Je me rends à vos ordres, madame, dit-il
c'est la première fois que vous m'avez fait con-
naître un désir, la première fois que vous m'ac-
cordez une marque de confiance. Mais en vous
remerciant de vos bontés, je ne puis me défen-
dre de la crainte de vous affliger et de vous dé-
plaire, et au moment de parler, je suis prLL de
souhaiter qt c vous ne m'interrogiez pas.

Cette bele tiçade récitée d'lun voi% mielWens
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et artistement nuancée fut accompagnée des lui offrant la condiiion d. son re'our en g Ae,
accessoires obligés, d'un soupir et d'un regard llle lut dit d'une vox !er;te>, mais émue :
profondément mélancolique. Selon ses prévi- -Vous iavez pron<ncé hier deux mots dont
sions, Marianne devait se troubler, baisser les vous m'avez promis 1t'. plication. Cette expli-
yeux et lui permettre par un simple signe ou par cation, ji vous la demani;ti<te... je la veux....
qon silence de s'asseoir non loin d'elle. Dejà Ne cherchez pas à savoir ce que je ferai ensuite
même, balançant sur ses lèvres les premiers mots je l'ignore peu!-ètre mi-même !.... Point de
de la seconde phrase, comme le chasseur qui détours. monsieur, point d'iisinuntions, de ré-
tend et détend la corde de son arc avant de lancer ticences ; mais une réponse brève et franche,
la flèche, il s'avança pour prendre la place qu'il une accusation directe et une preuve.
convoitait ; mais, à sa grande surprise, Marianne -I-nterrogî z-moi, madame, dit Georges d'un

lui indiquant d'un geste résolu, qui ne permettait air ré-igie, et prévoyant qu'elle allit marcher
pas de réplique, un fauteuil à l'autre extrémité droit au blit.
du boudoir, lui dit : -Vous m'avez fait entendre que mon mar i

-Je vous reçois en l'absence de mon mari, me trompe, et que vous saviez pour qui.
monsieur ; à l'insu de ma belle-mère, qui a li -Pour Mme Lnscourt, répondit Georges
droit de veiller sur ma conduite, et je sais FOur- avec un efrayant sang-froid.
tant dans qnel espoir et dans quelle intention vous -Pour elle ! s'écria Marianne: pour elle
venez. Asseyez-vous là, et pas ailleurs. c'est impossible

Georges essaya de balbutier quelques mois. Néanmoin, elle avait bondi sous ce trait
G imprévu, et son regard et le son de sa voix de-

-Ce sont mes conditions, ajouta Marianne :
je utslibe e mttr àce ê!eà-tteceles uimentaient son incrôdîîlité. Son exclamation et

je suis libre de mettre a ce tête-a-tte celles qui le bruit qu'elle fit en repoussant violemment sol%
me conviennent, comme vous d'accepter ou de

reue.Aýye-ûf àou j'appelle. iliedqui roula sur le parquet, empêchèrent
refuser. Asseyez-vous lu j appel % d'entendre dans la chambre ,uisine un cri étouf-

En meme temps elle posa lu mai sur la son- fé et le mouvement presque aussitôt arrêté du
net t e. bouton tournant dans la serrure.

Désarçonné par un pareil début et n'ayant La lune était engagée corps à corps : chaque
pas à choisir entre la révolte ou l'obéissance, coup devait poîter. Georges. qui, par cette ac-
M. de Renneville gagna à reculuns le lieu de cablante ripote, avait ressaisi tous les avar-
son exil et s'assit le moins piteusement qu'il put tages de lattaque, n'était pas homme à laisser
sur la sellette. L'apostrophe de Alarianue net- respirer Marianne.
tait en lambenux tous ses caleui. Relativement -siVous demandez une accuation directe,
à l'exorde qu'il avait préparé, elle équivalait à maçiame ; j'accuse. Une preuve :'en donne
uu coup de balai donné au beau milieu (l'une une ! une preuve qui a été écrite par le fr et a-
toile'd'aragnée. Les rôles dès lors étaient chan- vec du sang sur la poitrine pun homme, et cet
gés ; ce qu'il y avait le mieux à fire dans sa homme c'st..

position était d'attendre, et il attendit déterminé Taisez-vous ! s'écria-t-elle avee un accent
à s'abandonnerdésormais au hasard de Pinpro- de terraur : taisez-vous ! je ne veux plus vous
visation. entend re.. .Je vous dis que c'est imposible !

La victoire de Marianne avait été facilement Elle s'élança vers la chambre où était Fanny :
remportée, mais elle n'était pas défînitî'e- 1l y Georges croyant qu'elle voulait le quitter, la re-
a une chose que les femmes savent nuýsi vite et tint.
même plus tôt quo les homies, cst l'amour -Je voudrais me tromper, <lit-il : mais vous
qu'eiles inspirent. Leur vanité à cet égard a des 1 avez dé>iré savoir la vérité, et je l'ai eue pour
perceptions d'une finc-te extrême ; mais cette vous l'apprendre.
lucidité si promr:e à reconnaître, au moment -Ou ? ce serait infâme! dit-elle en cachant
precis où elle s'opère, la transition de l'indiffé- ea tête dana se@ mains.
rence à Pamour, se troule plus tard, et ced.n -Oui, bien infàme ! vous si belle ! vous
première expérience faite, distingue mal entre si digne d'être aimée !....
l'amour véritable et le césir de la possession. -Quoi ! reprit Marianne, cette femme qu'il
Elles dominent toujous le premier sentiment, appelait dans son délire, pour qui il autait voulu
qui est timide et qui sacrifierait son bonheur -nourrir, ce'éait elle !.... et elle a osé revenir
même à la crainte de déplaire ; elles sont souvent ici pour le revoir !... . sous mes yeux ! ... et
dominées par le second, qui ne veut que réussir. tout à l'heure encore elle me disait que j'avais
Marianne accordait à M. de Renneville plus tort de m'alarmer, que j'étais folle d'êtrejalouse

aou qu'il i'ni1 éprouvait réellement : ellc .... Oh ! mon Dieu ! mon Dieu ! que vous ai-
crut Pavoir frappé au cSur et pensa qu'elle pou- je fait pour m3 torturer ainsi ? Cela doit être
vait ,ans dange:- lui rendre un peu d'espoir en i vrai, ajouta-t-elle en babandonnant à un égare-
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ment que M. de Rnneville ne comprit pas d'a-
bord: je ne peux pas même douter! ... On vous
accuse, et vous ne répondez pas... . mais vous
l'entendez pourtant comme moi, et vous ne vous
montrez pas pour dire à cet homme qu'il en a
menfi! Qu'attendez-vous donc ?. .qu'l 1 épète,
et que je vous crie à mon tour mon mari votý
ainte ! vous êtes la maîtresse de mon mari !

En ce moment le bruit d'un corps qui tombait
résonna sourdement dans la cbambre à côté.

-Qu'est-ce donc ? demanda M. le Renne.
ville de plus on plus surpris des interpellations
étranges de Marianne, de cete vio.
lence qui passait toit ce qu'il avait imaginé, et
inquiet de la rapidité avec laquelle la scène
semblait marcher vers un dénouement tragique.

Il courut à la porte, l'ouvrit et recula en vo-
yant Mme Lascourt à genoux, presque mourante,
et murmurant d'une voix étouffée par les lar-
mes :

-Marianne .... Je ne suis pas coupable....
-l vous a calomnié, nest-ce pas ? Eh bien!

je vous crois !... C'est l'abominable imposture
de cette accusation et non la honte du crime
qui vous tient là ... suppliante. . . . à mes pieds.
Mais relevez vous....dites un mot....dites
pourquoi Alexandre s'est battu a cause de vous
-*..avec qui ?... .avec votie mari ? .... .quelle

offense lui a-t-il faite ?... dites pourquoi vous
l'avez enrichi !...je ne demande rien de plus

.cela pourtant n'est pas difficile à dire... Mais
répondez ânc ! .. .répondez donc !

-Mariannne !. .. ma bonne Marianne
. .j'ai déjà été accusée comme aujourd'hui. lui,

à cette même place. Comme aujourd'hui, fé-
tais innocente....et parceque j'ai parlé, j'ai
cause la mort d'un homme... M.de Renneville
.... que Dieu vous pardonne ce que vous avez
fait !.... Marianne !.... Marianne !.... ta

main !....
Marianne la repoussa Fanny pencha sa tête

sur sa poitrine et s'affaissa sur elle-même.
Un témoin de cette scène, un témoin que

personne n'attendait, parut alors.
-Que vois-je ! s'écria Alexandre.
Marianne s'élança à sa rencontre et l'entraî-

nant vers Fanny:
-Voilà votre maîtreese ! Je sais tout....
-Qui a dit cela?
Puis. écartant sa femme de la main, il soule-

va Fanny pâle ct sans connaissance.
Ma présence vous gêne, s'écria Mariane ; je

vous laisse avec elle !
Elle sortit.
Alexandre se retourna vers Georges et lui dit

i voix basse, en le mesurant du regard :
-Allez m'attendre chez moi, monsicur.

CIXAPITRtU SIXItMr.

L'ANNIvERsARE.

Il y avait environ une heure que cette scène
violente était terminée. àlexandre, revenu à
Paris sans avoir annoncé son retour, s'était di-
rigé vers le boudoir, attiré par la voix de Ma-
rianne. Sa mère était absente en ce moment,
et les trois autres persnnnagers, trop exclusive-
ment occupés d'eux-mêmes pour avoir rien re.
marqué rien entendu de ce qui pouvait se passer
hors de cette chambre. Son entrée avait été une
véritable apparition, et son premier mouvement,
à la vue de Mme Lascourt renversée et à demi
morte, à l'aspect de sa femme et de Georgesi,
fut une rurprise égale à celle qu'il causa t
L'exclamation do Marianne l'avait dispensé de
demander une explication, et sur ce mot seul
il avait deviné ce qui était arrivé et quel était
l'intérêt de M. de Renneville à Paccuser. lui et
Fanny ; il ne lui en fallait pas davantage. Peu
lui importait de savoir comment Georges, trom-
pé ou debonne foi, avait été au delà de la véri-
té, et, d'un secret étouffé avec soin, avait fait
une odieuse calomnie. Quelques phrases brè-
ves, menaçantes d'une part, froidement ....
insultantes !.... de l'autre avaient suffi entre
eux.

Lorsque Mme Lascourt rouvrit les yeux, elle
se retrouva dans la même chambre. On l'a-
vait relevée et transportée sur le canapé. Elle
était seule, ou du moins elle ne s'aperçut pas
de la présence de quelqu'un qui, par crainte
peut-être d'une indiscrétion involontaire, d'un
mot prononcé imprudemment, n'avait pas voulu
la confier aux soins de sa femme de chambre,
et attejdait derrière elle l'instant où elle pourrait
la reconduire .... à son appartement !... et
lui adresser la parole pour la dernière fois L'é-
vanouissement de Fanny n'avait été accompa-
gné d'aucune crise nerveu-e. Elle était restée
les. mains jointes, immobile, pàle et calme,
comme ei l'extrême souffrance lui eût enlevé la
faculté de souffrir plus long-tem)s et eût brisé
sua corps en brisant son âme.

- C'est sans doute la dernière épreuve-
murmura-t-elle d'une voix faible. A quelle aux
tre maintenant puis-je être réservée ? Si j'avais
vêcu loin d'ici, on aurait perdu mon souvenir ;
toute trace du passé se serait effacée. J'aurais
été seule a plaindre, et le secret fatal que j'avais
Ju-é d'ensevelir dans mon cSur, et que je nie-
ra* jusqu'à la mort, ne se serait pas élevé contie
moi comme une preuve terrible pour m'accabler.
Encore ce sacrifice, encore cette honte; a-ais
que je meure bientôt, car je suis, trop malheu-
reuse !

-Il y a ici qud1q&utn qui souffre autaut que
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vou2, madame, dit à côté d'elle la mère -d'A lex-
dre. Marianne m'a tout appris. Vous sou-
haitez de mourir !.... moi j'ai vécu trop long-
temps.

-Vous aussi! dit Fanny. Oui, cela devait
être. et il me manquait de vous inspirer du mé-
pris !.... Mais vous, madame, vous que la
passion n'égare pas, vous, qui t.avez combien
ceux qui jugent leï autres sont suijeuts à Perreur,
et qui avez autrefois tendu vosmains suppliantes
vers des cœurs impitoyables, serez-vous aujour-
d'hui sans pitié pour moi ? Ne me laisrerez-vousa
pas :ous implorer à genoux, et, à déf tut de pa-
roles qui me justifient, n'en roirez-vous pas mes
larmes ? Je suis innocente ! je suis innocente
je vous le jure !

-Dieu seul le sait, répondit madame Duvey-
r'er, et seul il peut compaier nos douleurs pour
tenir compte de la plus amère à la plus inforru-
née de nous deux. Il y a une heure encore, je
croyais à sa justîCic.je croyais à la vertu : je vous
aimais, madame ! Je serais votre mère, et je ne
vous parlais qu'avec respect. Je voub bénissais
pour la mémoire de mon mari, pour moi, pour

de ma vie., cello qui aa s ad-
versité, la plus chère au cour d'une rèrn, ilor-
gueil (le mon enfant ! Moi, pauvre, repoussee
du monde, flétrie injustemen! comnte la compa-
gue et peut-être la complice d'un infâme, je ne
lui avais pas appoii à maudire le- hommes, à dé-
serter Clonneur, à se jouer de la sainteté du
Serment : je vous l'avais donné, madame, sim-
ple, bon et sincère ; et vous riche, heureuse,
belle, vous, qui ne dleviez pas d-uter de la ver-
tu. vous avez fait secvir votre beauté à corrom-
pre son cœu-, et vous me le rendez perfide, souil-
lé par le mensonge et par le vice ! Et mainte-
nant, prenez le ciel à témoin, dites-lui de juger
entre nous deux et de peser nos douleurs ! Vous
n'avez plus d'amant peut-être : moi je n'ai plus
de fils !

-I est toujours digne de vous, dit Fanny,
Sa vie a eté éprouvé comme la mienne et comme
la micnne et comme le % ùre. Comme vous et
comme moi, je 'atteste encore, il est reste pur,
et nul, pas mème vous, madame, n'a le droit de
se dire meilleur que lui et plus fidèle à tout ce
qu'il y a de sacré au monde ; nul excepté lui et
moi peut-être, nul ne sait ce que vant son hon-
neur et de qu lles séductions il la préservé. Je
ve sais ce qu'il dira pour me défendre, mais il
me défendra, j'en sus sûre ! Je lis dans son
cer mieux que vous, je connais mieux que
vous ce qu'il pense, mieux que vous comme il
me respecir, ( tje ne vouid'ai-, pour être vengée
de tan! de calomîrier, qrue l'enendre un instant
-proclamPr mon inuneence ! Sijn dois le revoir
devant vou. ne ni'.occanlez pas de trop de mé'|

pris, ne m'humiliez pas en sa présence, ne mie
traitez pas comme une femme perdue et sans
honte, pour ou'il 'oubibe pas tamour et le ret-
pect qu'il vous porte ; renrenez votre fils, je vous
le rends tel que vous Pavez connu : soyez-eri
toujours fière ! Vous ê es une heureuse mère je
vous jure ? Allez, madame, j'ai pri penser sou-
vent que la beauté est un don fatal, je ne m'en
suis pas ser' ie en infâme ?

-Je voudrais vous croire. J'ai douté dans
le premier moment ; je doutais encore en en-
trant ici, mais les paroles que vous avez pro-
noncées tout à Pheure vous condamnent à mes
yeux. Je ne suis pas venu, niadane, pour vous
arracher un aveu, pour vous frire diro que vous
êtes coupable ; je n'ai aucun droit ni sur votre
ceur ni sur celui d'Alhandre. D'ailleur-, j,
n suis pas libre encore. J'ai oublié trop tôt qui
vous êtes ici et qui je sui-. Vous êtes seule
maresse dans cette maison ; tout vous aippar-
tient, et je ne possèle, mo, pauvre vieillo
femms, recueillie par charité et pour l'amour de
mon fls....

-Ah ! undame, vous s ti! Fr-

-Laissez- moi achever. Je ne possède rien,
que c. qu'on m'a donné, et j'ai eu tort de ne pas
nen souvenir avant de vous parler comme je l'ai
fait. Mais ces dons, que j'ai reçus sans en rougir,
quand j'ignorais à quel prix ils étaient accordés,
je n'en veux plus, madame. Je les accepte pour
le passé, parce qu'il n'est pas en mon pouvoir de
les rendre, mais je vous dégage a l'avenir de vos
bienfaits comme vous me dégagerez de la recon-
nar'sance. J'ai une fille qui ne me laissera pas
mourir de faim, et le pain que je mangerai ciez
elle ne sera pas amer.

-C'est vous qui resterez et moi qui partirai.
Ecoutez, madame : je suis habituée depuis long-
temps aux soupçons injustes et à la calonie, et
je vous pardonne ce que vous venez de dire. Quel
qu'un qui est mort, et qui avait plus que tout au-
tre le droit de m'accuser, m'a rendu justice. Je
croyais qu'innocente à ses yeux, je (levais l'être
artu yeux de tout le monde, et que l'amour qu'il
m'avait conservé suffirait pour me protéger. Il en
est autrement, et c'est vous qui me l'apprenez !
Vous resterez ici : vous le pouvez sans remords.
Tout à Plheure, en l'absence de votre fils, j'ai an-
noncé mon départ à Marianne : elle s'en sou-
viendra et pourra vous le répéter. Et cependant,
rien ne m'y obligeait, rien n'étdit changé Je ne
prévoyais pas cette infàme 'dénonciation; Mari n-
ne me confiait ses peines, et vous m'aimiez enco-
re. Je m'éloignais, parce que c'était ma velonté.
Eh bien, madame, je vais vous avour à vois,
dont je ne veux pas emporter le niévris, un secret
que je me suis caché longtemps à moi-même, et
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que je dépose dans voite cSur de femme et de
mère, pour que vous me disiez ensuite :." Ce
que vous faites est bien, et je vous bénis comme
une fille " Oui, votri fils m'aime de puis le
premier jour où il m'a vue, il y a de cela trois ans,
et il ne me l'a pa, dit autrefois parce que jétais
mariée. Ce n'est pas tout, madame : moi aussi je
l'aime, moi qui suis libre maintenant, et je ne le
lui ai pas dt, parce qne Marianne e-t sa femme.
Voilà notre crime à tous deux, v ilà comment
nous avons trahi l'un et l'autre la foi jurée ! Nous
en sommes encore à souffiir en silenee, à nous
parler bas, à oser seulemert nous chercher du
regard ; et le plus à plaindre de nous deux c'est
moi, car je sais qu'il m'aime, car j'ai mieux que
lui gardé mon secret, et j'aimerais mieux mourir
que de le lui apprendre ; mais j'ai senti qu'il
mî'échapperait peut-être, que je n'avais plus la
force de mue taire, et que je rendrais votre fils
coupable en le devenant moi-même ; alors, ma-
dame, j'ai été trouver Marianne, et je lui ai dit
que je voulais partir. Ah ! répondez : est-ce une
femme perdue et qu'il faut mépriser que call qu'
se conduit ainsi, et qui meurt pour rester pure

Mme Duveyrier la regarda quelque temps sans
parler. Fanny, inclinée devant e.le, semblait
attendre son arrêt.

-Relevez-vous, dit-elle, je ne puis que répé-
ter avec vous: ce que vous faites est bien
Pourquoi faut-i, quand je voudrais vous retenir,
que je vous dise : partez ! Pourquoi nos desti-
nées, si près d'être reunies, doivent-elles se sé-
parer?

-Oui, répondit Fanny. Il y a entre nous
quelque chose de fatal et d'obscur ; mais si je
n'ai pas tout dit.... croyez pourtant, n'est-ce
pas ?

Marianne entra précipitamment, égarée, hors
d'elle-même:

-11 n'est pas ici ? s'écri-i-t-elle ; il n'est pas
avec vous, madame 1 Je l'ai cherché en vain...
personne ne l'a vui... . il est sorti sans doute...
quand je l'ai laissé... . vous a-t-il pailé ! Ah !
vous l'av z envoyé se battre avec celui qui m'a
tout appris....

-Un duel ! dirent en méme temps les deux
femmes. Un duel !.... qui vous..., l'a
dit ?

-Ah ! ne faut-il pas qu'il venge votre hon-
neur, madame ? qu'il risque sa vie pour effacer
votre honte, et qu'on le rapporte mourant, en,
sangleté, comme vous l'avez déja reçu une fois ?
Folle que je suis de l'avoir quitté, de ne pas
m'être attachée à lui ? Ah ! je croyais le hair,
et je l'aime toujours?

-Je- n'avais pas mérité que vous me regrettiez,
Marianne, dit Alexandre, qui arriva dans ce me-

ment et qui avait entendu ses dernières paroles:
mais donnez-moi le temps de réparer mes torts
envers vous.

-Vous étes . blessé 7. ... s'écria Ma-
rianne.

-Ce n'est ien; une égratignure à la main en
désarmant M. de Renneville. Je n'ai pu: ajou-
ta-t-il en s'adressant à Fanny, lui donner d'autre
preuve de votre innocence que ma parole, mais
j'ai reçu la sienne que jamais il ne prononcerait
votre nom, madame. C'est un homme d'hon-
neur, selon les idées du monde, et je dois comp-
ter sur sa promesse.

-Je vous remer'ie, monsieur, dit Fanny,
d'avoir songé à mo: quand vous aviez en même
temps à punir une atteinte portée à votre hon-
fleur ; je vous remercie, plût au ciel que ma ré-
putation fût aussi facile à défendre que la vertu
de votre femme à prouver ? Je sais tout, mon-
sieur, son amour pour vous, sa jalousie et son
dédain pour le séducteur. Qu'il ne vous reste
aucun soupçon, je jure que Mariar>ne n'a pas
môrle une peuie coupabie a se reprocher. Cro-
yez-le, quand c'est miw qui vous le dis. Elle
m'a adressé des paroles bien dures, à moi qui lui
rends justice,¡elle m'a bien méconnue et cruelle-
ment injuriée.... Mais elle vous aime et croyait
devoir me haïr. Je voudrais pouvoir sortir d'ici
comme j'y suis entrée, la tête haute et non plus
écrasée sous le poids d'une honte trop lourde à
porter. Je voudrais vous faire mes adieux
comme une amie qi s'éloigne de vous, et non
comme une maîtresse qui cède la place à l'épouse.
Si vous avez quelques douces paroles à opposer
aux siennes, prononcez-les monsieur, rendez té-
moignage pour moi, comme moi pour elle. C'est
le dernier service que j'attends de vous, et je pars
pour ne plus vous revoir.

-Je ferai plus, madame, dit. Alexandre: il
n'y a qu'un coupable ici, et ce coupab!e
c'est moi. Asseyez-vous pour m'entendre. Res-
tons debout devant elle, Marianne, et vous aussi,
ma mère : je vous ai entraînées toutes deux dans
ma faute. Je l'ai offensée, et vous l'avez mécon-
nue. Quand j aurai fini de parler, nous tomberons
tous trois à genoux et nous demanderons notre par-
don. Ne me reprochez pas, madame, ce que je vais
dire. Pour vous justifier, il faut que j'accuse la
mémoire d'un homme qui n'est plus, mais je n'ai
pas à craindre d'être ingrat envers lui, car c'est
lui qui m'a tout appris, et d'avance je vous pro-
mets pour moi, pour ma femme et pour ma mère
la même reconnaissance de ses bienfaits.

Il s'arrêta un instant. Marianne et sa mère se
tinrent à ses côtés, debout devant Fanny, qui le
regardait avec surpri. e.

-il y a trois ats, à pareil jour, reprit-il, on
m'a rapporté dans cette maiton bles-é et mou-
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rant; il y a trqis ans qun vouq avez pris ma dé-
fense et dit à celui qui m'avait frappé....

-N'achevez pas, interrompit Fanny ; jurez
seulement que je suis innocente aujourd'hui
comme je l'étais alors : nais n'achevez pa;....
Ce secret n'appartient qu'à moi. et le silence
m'a coû·é assez cher pour quej'aie le droit de
vous l'imposer.

-11 appartenait à un autre, madame, qui
me Va donné comme son dernier bienfait
dans cette vie, comme sa péntence et son
expiation aux yeux de Dieu, et j'en dispose
pour qu'aucun mérite ne manque à votre ver-
tu ; ce n'est pas une faute que je rappelle,
mais une couronne de martyre queje ramasse
sur une tombe pour la poser sur votre front.
Il y a six mois, j'ai reçu à votre insu, mada-
me, deux lettres de M. Lascourt. Dans
F'ne, qui était ouverte, il me conjurait au
nom de l'honneur de ne lire l'autre qu'à un

jour qu'il me désigntLîî, te 2'J dieiiure, i

plus tôt ni plus tard. Ce jour est venu, et
ce matin même j'ai l, l -

Je n'ai pas longtemps à vivre. Personne,
" excepté ma femme, ne sait la cause du cha-
" grin qui me tue. J'ai vécu comme la plu.
' part des hommes, sans foi et sans croyances,

" et au moment de quitter la vie, je doute en-
« core. Mon orgueil incrédule résiste à ma

' conscience, qui >'épouvante ; j'hésite à a-
C vouer mes fautes, à livrer mes remords à un

" homme, à faite des lèvres une corfession qui
49 n'est pas dans mon cœur. C'est une chose
" sainte pour ceux qui sont convaincus, mais
ci moi, dont la raison ne veut pas s'humilier, je
" craindrais de jouer par fahilesse une comédie
" sacrilége. Et cependant j'ai besoin de dire

" uiqun ce ju j ai fait. J.e rEpoUuss le

C pardon de Dieu et je demande le %ofre.
«$ ,evant moi, il y a le néant peut-être ; der-

rière moi, pour de longues années encore, et
jusquà ce qu'ils arrivent au terme où je suis,
ceux qui m'ont aimé et qui garderont 'non
souvenir. Puisque c'est-là la seule chose cer-

" taine, il faut que mon châtiment reste avec
" ma mémoire sur la terre .... et que ILs
cc hommes mesurent leur estime à mes
"i actions.

" Vous voue êtes habitué à m'honorer, à res-
c pecter et à bénir mon nom: je vous ai rendu
e le vôtre, je vous ai enrichi, comblé de bien-
" faits... Voilà le masque : regardezle visage.
" Voilà l'homme bon et généreux. Voici

b l'homme qui a trouvé et retenu pendant six
' ans la fortune de votre père, l'homme que le
" vol, la misère d'une famille et le suicide d'un

vieillard ont enrichi...

-11 ne savait rien, mo:iieur, dit F4nny,
rien des malheurs qu'il avait causés..

Alexandro continua :
" L'homme Qui a vécu sans remords jusqu'au
jour où on lui a montré son infamie. Défiez-
vous done de la bonté, de l'honneur, de ta

4 vertu! Ls front le plus calme reuferme des
pensées honteuses, et la chair ne recouvre que

4 mensonges et corruption ! Aimez votre femme
" et respectez votre nèr:., mais avant elles
<' encore aimez et respectez celle qui savait tout,
" qui attrait consenti à mourir pour écarter <le
" moi le déshotineur et qui sorait prête à se sa-
" crifier de nouveau. S'il y a jamais eu un
" cour pur sur la terre !.... c'est celui de

Fanny. "
-Madame, dit Alexandre en s'agenouillant

devant elle, nous ne devons pas maudire quand
vous avez pardonné. Votre mari est toujours
pour moi ce qu'il est resté à vos yeux. Je le
pleure, et je laime aujourd'hui comme je l'ai-
mais et je le pleurais hier ; il n'y a point de fautes
et d'infortunes que n'effacent un tel renentir et
ia grâce que vous m'avez nccor(tee. Mais avant
une séparation que mon erreur a rendue néces-
saire, laissez-moi vous prier pour moi-même.
Oui, je vous aimais, madame, et trompé par
vos larmes, par votre trouble en ma présence,
j'ai cru souvent que vous m'aimiez sans oser
me l'avouer. J'étais un insensé, je le vo's bien,
de vous prêter les passions et les faiblesses des
autres cours. J'ai flétri la pureté de vos pensées,
j'ai mêlé mon amour et votre résignation, eý
dans quelques jours peut-être, je vous aurais
assez méconnue pour tomber à vos pieds et vous
dire : Aimez moi. Cette lettre m'a éclairé et
vous a épargné ce dernier affront, le plus grand
et le plus cruel de tous. Dites-moi, madame,
dites-m'i que vous mo pardonnez cette effl.n:e.

Fanny échangea avec la mère d'Alexandre
un regard dont seules, elles comprirent la pro-
fonde douleur : elle lui saisit la main, et dans ce
regard et dans cette étreinte convul.-ive elle
sembla retrouver la force qui l'ahandonnait.

-Pardonnez ! dit Mme Daveyrier, et accoma-
plissez sans vouw démentir votre desitiée. Par-
donnez à mon fils !

.- J'ai tout oublé, dit Fanny. Quand je suis
arrivée ici, monsieur, j croyais qie l'absence
vous aurait guéri dun amour sans espoir. Je
m'étais trompée et j'aurais dû repartir aus-itôt.
Ma faute est d'être restée, puisque je n'étais
pas maître de parler. Mais maintenant tout est
dit entre nous : nos cours n'ont plus de secre:s
et nous savons l'un et 'autre ce que nous pen-
sons et quel est notre devoir. Rendez à votre
femme ce qui lui appartient, rendez-lui le bien
que je n'ai pas voulu lui enlever, et s'il le faut,
effscez-moi de votre sourenir. Moi, je garderai
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le vôtre comme celui d'un ami, et personne ne
poutra me le reprocher. Adieu, monsieur, a-
dieu ! i

Elle se retourna vers Mme Duveyrier et lui
dit :n q ll

-Ete--vout, contente, madame ?
Puis elle se j, ta en pleurant dans ses bras,

et p-ndant qu'elle la tenait serrée contre elle
elle a.routa à voi- basse

-Cmmeinez-mm, car je Me sens mourir!ou
-Marianne, dit Alexandre, voudrez-vous 

croire à mon repentir voudrez-vous croire que
je o aimerai ? Je vou aie vous aez à prés
connaissez votre rivale et vous eavez à présent

-i je puim vous tromper pour elle t '
-Je t'aime, dit Marianne, et tu m'aimeras

dn jour ! e
Aexandre se retourna vers Fr an e t
d-Est-ce à nous de partir ou de rester, a-

dame ? ordonnez.m
-Je Partirai demain, répmondit-ele.
-Où irez-vous ? demanda Marianne.
-Qu'importe ? pourvu que nous ne nous vo-

-. ÿ'°.
n r. pa sule, dit la mère

d'Alexandre. Non, madame; partout où vous
irez, je vous accompagnerai. Ah ! laissez-moi
à mon tour vous faire un saciifice. Je me sépa-
rerai de mon fils et d une fille pour vous suivre,
si vous m'acceptez pour amie.

-Merci ! merci ! répondit Fanny ; et elle
murmura en se retirant apptuvé sur elle

-Vous les reverrez bient'ôt.
Trois mo'i-s plus tard Alex:ndre reçut une let-

tre desa nèrequi lui annonçait son retour.
AUGUSTE ARNOULD.

DEUX NÉGATIONS VALENT UNE
AFFIRMATION.

FANSTAISIE.

Poul Hamelin à Edouard Deroddc, à Forcade,
prés Agen.

Paris, le 2juillet 1841.
Ton ami Paul, mon cher Edouard, sera ma-

rié dans quelques jours.
Il me sembie te voir éclater de rire à cette

brusque et bien inaitendue déclaration. .. Raille
à ton aise, mon ami ; rappelle-moi mes amères
diatribes contre le mariage et les sermentsque nous
avons échangés ensemble de ne jamais grossir

a liste de ses victimes. Ehy> mon Dieu ! je
pense toujours de même, tn'ai jfige contraire
de ce que je pense. Suis-je le pÏiier homme
dont les actions soient en complet dèsaecord avec
ses paroles, ou, pour me traiter inoins sévère-
ment, qui n'ait pas le courage de son opinion.

Mon histoire, tu t'en doutes déjà, est celle de
hbeaucoup de romans et de comédies. Je n'ai
pas besoin de te dire combien est belle ma Julie;
tu l'as trouvée toi-même si parfaite, qu'en par-
tant pour la campagne, tu recommandais à mon
célibat de s'en défier. Mon célibat, qui ne s'en
défiait que trop, a )utté avec acharnement; mais
-il a été vaincu. Comme les anciens preux, il a
choisi pour se rendre à lui le plus dangereux de
ses ennemis, le mariage.. Au lieu d'insulter à sa
disgrâce, dis, en te découvrant devant le prison-
nier: " Honneur au courage malheureux !"

Sérieusewent, il m'a été impossible de résister.
Je ne te parlerai pas du vif désir qu'a mon père
de me voir marié, pauvre père dont mes idées
anti-conjugales faisaient 'e désespoir. Cette
considér2inn, totep p isae qu elle toli, n'au-
rait pas suffi pour me déterner. Mais j'ai tant
d'amour pour Julie ?. .Je le dis à nia honte, ce
que mes devoirs envers mon père et le soin de
son bonheur n'ont pui me commander, je me le
suis laissé imposer par ma passion à moi et par
le soin égoïste de ma propre félicité. J'ai vaine-
ment invoqué contre ma faiblesse le souvenir de
nos conventions et le secours de nos ardentes
répugnances de jeune homme.. Je hais bien for-
tement le mariage, mais j'aime encore d'avan-
tage Julie : l'une m'est décidémeut plus chère
que l'autre ne m'est odieux.

Je viens d'écrire à mon père pour lui demander
son consentement. Je doute que les affaires de
sa fabrique et surtout sa goutte opiniâtre lui per-
mettent de venir me l'apporter en personne ;
mais je suis bien sûr de ne pas attendre long-
temps sa réponse. Il a pour Julie, depuis qu'elle
est orpheline, une si vive affection ! Comme il
va être heureux, mon excellent père ! L'idée
de sa joie me console un peu de la tristesse... .
oui, de la tristesse que me cause, dans ·mon bon-
neur, le méconternent de moi-même.. j'allais
presque écrire le remords.

Singulière et misérable nature que la mienne!
je me marie librement, volontairement, et si Ju-
lie venait me dire : " Je ne veux plus, " je se-
rais le plus malheureux des hommes, et je pleu-
rerais peut-être comme un enfant.. Et cependant,
à la pensée du mariage je frisonne, et avant de
faire le prmnier pas, j'hésite... Allons donc!
c'est trop de faiblesse: je me suis montré lâche
en reculant devant la ferme résolution de ne ja-
mais me marier ; je ne veux pas être lache en-
cre efn t:culant aujourd'hui devant le mariage.

825
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J'ai la tête perdue.. Ieureusement, il y
du bien dans le cour.

Adieu. PAUL IIAMEMLmu.

P. S. Au_ moment où je signais cette lettre

s'ai reçu le conserem-nt de mon père. Je sui
allé bien vite l'apporter à Jolie..' ju crois peut
être que l'entrevue a été vive et tendre comme la
circonstance le comportait ? pas le moins di
monde. En recevant la nouvelle, Julie a laisse
percer, à travers une réseive pudique, quelIque
éclairs ce joie qui m'ont choqué. Oit eût dît
cette joie niaise et banale le nos jeunes demoi-
selles qui sont enchantées d'avoir trouvé un
par/i.. Voyez-les toutes: lorsqu'elles font part
de leur mariage à une amie, elles commencent
invariablement par écrire : " Je me marie,
puis mille commentaires... Ce n'est que bien loin
après et presque en post-scriptum, qu'elles disent:
" Il me reste à te parler le mon futur, etc. "

Un sen;iment pareil serai.-il bien flatteur pour
moi ? Si c'est ma personne que Julie aime véri-
tablement, c'est dle mon amour qu'elle devrait
être joyeuse ; or, cet amour, elle le connait de-
puis longtemps : pourquoi donc manifester de
l'allégresse en recevant la certitude d'une union
qui ne peut me la faire aimer davantage ?. . Se-
rait-elle donc, comme toutes les autres, plus ré-
ellement heureuse du mariage que du mari ?

Cette idée, qui m'a tourmentée cruellement,
a jeté, sins doute, un peu de froideur sur notre
conversation. .Et pourtant, c'est une folie. Puis-
je douter de tout ce qu'a de dévoué, de pur et
d'exquis, l'amour de Julie ? Tu le vois, mon
ami, je suis agité, j'ai la fièvre. .Si tu étais là, je
crois que je n'oserais jamais nie marier.

II.

M. Hamelin père à .lile Julie Berger, à Paris.

Saint-Dizier, 3 juillet 1841.

Que de remerciments j'ai à vous adresser, ma
chère fille ! car je puis d'avance vous donner ce
nom..Quel beau triomphe pour vous d'avoir
amené mon fils à un parti dont je ne sais quelles
fausses idées et quel ridicule ettêtement le te-
naient de plus en plus éloigné. C'était pour
moi, je vous l'assure, un biei mortel chagrin, et
vous me faites revivre en rendant mon fils plus
raisonnable. Je vous aimais déjà comme la fille
d'un ancien ami vivement regretté ; je vais vous
aimer à la fois comme mon enfant et comme mon
ange tutéta ire.

Recevez mon baiser paternel.

DENtS HAM:ux.

a III.

Edunard Derodde à Paul Hamell.

Forcade, près Agen, le 14 juillet 1841.

Tu as dit le mot, tu es un lâche.
Du reste, tu ne m'as rien appris de nouveau.

Quand je suis parti pour l'Agenois, je prévoya!s
la chute; et c'était pour raferinir ton courage,
i' I en était temps euicore, ou i our rendre plus é-
clatant ton parjure, qu -je t'ai convié, la veille de
mon départ, à un souper !e garçon.... de gar-
con, te souviens-tu?
* Nous étions six, tous ennemis du mariage, en-
nemis acharnés, moins pourtant que tu ne le pa-
raissais toi-même. Quand je te plaisantai sur ta
défection probable, tu crias à la calomnie, et
quand nous alléguâmes, en preuve, ta passion
pour Tulie, tu répondis: " Si cet amour devenait
assez violent pour m'exposer à trahir mia parole,
je le briserais comme je brise ce verre. " .. . . et
des éclats couvrirent la table au bruit de nos bra-
vOs. Nos serments dont tu parles dans ta lettre,
furent renouvelés avec toute la solenni é conve-
nable, et quand vint le champagne, ce fut toi qui
entonnas l'air du Chale : " Liberté chérie !
seul bien de la vie, etc., " dont nous répétâmes
le refiain dans un formidable chSur.

Des six amuis.qui unirent ce jour-là leurs mains
et leurs serments, quatie sont en ce moment dans
mon château, irès de moi qui suis le cinquième,
et ta lettre nous a fait rire tout un long jour de
pluie. Quant au sixième, il fait publier ses bans
et prend mebure d'un habit dc noces Bonne chati-
ce !

S'il te reste du cœur. dégage-toi, monte en
voitute, et viens répéter ici le serment de îer
mai. Sinon, laisse-nous tranquilles, et qu'il ue
soit plus question de toi.

Nous partons pour la pêche : va te faire mari-
EDouARD DERODDE-

IV.
Julie Berger d Panéla Fournel, à Dj',n.

Paris, ce 16 juillet 1841.
J'ai à peine le teir-ps, ma bonne amie, de t'é-

crire que.ques lignes. C'est demain qu'a lieu
mon mariage, qui se bornera à la simple céreumo-
nie de la mairie et de l'église, comme il conviett
à ma posit oit d'orpheline et surtout à l'absence
des parents de mon mari.

Je t'ai dit que Paul était, à l'endroit du maria-
ge, un farouche rebell: que j'ai eu beaucoup de
peine à apprivoiser. Il a bien encore de temps a
autre quelques élans dinsurrection, mais son a-

b mour les réprima et force Ste toujours à la loi.
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Julie Berger clôt ici sa lettre aujourd'hui ; de-
main RIme Hamerin t'écrira, ne fit-ce qu'un mot,
après la cérémonie. JULIE BERGER.

V.
Julie BIerger à Panéla iFournel.

Paris, ce 17juillet 181.1 (mIdi).
Je ne sais comment je puis t'écrire, je ne sais

pas même comment je vis après l'abominable scè-
ne qui vient de se passer. Je reviens de la mai-
rie... .alfront le plus cruel.. Je t'écrirai plus
tard, ma chère Paméla....Maintenant je n'ai
que la force de p!eurer.

JULIE BERGER.

VI.

Paul Hvielir. à Edouard Derodde.

Saint-Germain.en-Laye, ce 17 juillet 1811.
(cinq heures du soir.)

Tu l'emportes, Edouard ; mais à quel prix,

J'ai vaincu l'ennemi, j'ai triomphé du mariage;
mais c'est comme le Cid, en succombant sur le
champ de bataille. Si je n'ai pas encore rendu
l'âme. je n'en vaux guère mieux.

Ecoute mon récit ; il y a presque du drame:
J'ai reçu ta lettre hier, p-écisément à l'heure

où nous venions de signer notre contrat de maria-
ge. Je l'ai déchirée de dépit, mais ta froi le rail-
lerie avait pénétré dans mon cour et y avait dé-
posé son fiel corrosif. Avais-je besoin de cette
incitation nouvelle, moi qui, influencé par mes
souvenirs et mes réflexions, sentais ma résolution
fléchir à mesure qu'approcchait le moment redou-
té ? Ce matin, jour fixé pour la cérémonie, j'étais
aussi sombre que ma toilette de marié.

Tout le monde trouvait. Julie charmante sous le
costume blanc et le voile virginal ; mais je n'avais
pas le temps de le remarquer. Je songeais à ma
chère indépendance, aux mille délices de la vie
de garçon, à ces biens inestimables que je n'avais
jamais mieux appréciés qu'à cette heure où j'allais
les perdre. En traversant le couloir de la mairie,
je vous voyais tous cinq rire à mes dépens dans la
grande salle de ton château; et, quand le maire
lisait les articles du code, ma pensée se reportait
sur le souper des Six dont ta lettre venait de me
rappeler les détails.

Jusque-là, absorbé dans moi-même, j'avais
marché et écouté machinalement ; mais, quand
le maiîe m'a directemeut adressé la question sa-
cramentelle, il a bien fallu sortir de ma reverie
pour l'entendre et lui répondre.

" Paul Hnielin, cous.ntez-vous à prendre
pour femme Julie Berger, ici présente ?

Ma destinée allait s'accomplir... La répu-
gnance que j'éprouvais à faire un scandaleux é-
clat par 'a négation luttait dans man cSur avec
celle que m'inspirait l'idée de m'engager irrévo-
cablement par l'affirmation... Une sueur froide
inondait mon visage.

J'allais regarder Julie pour me donner la force
de dire: Oui... Tout à coup un orgue s'est fait
entendre dans la rue et a joué l'air: Liberté ché-
rie, seul bien de la vie.

C'a été comme une é, ocation soudaine et puis-
sante .. J'ai détourné la tète et j'ai réponj:.
No.N!

Ce qui s'est passé après cette scène, je ne puis
t'en rendre compte.. . Je ne voyais rien, je n'en-
tendais rien. D'ailleurs, avant que les assistants
aient pu révenir de leur première surprise, je me
suis enfui, enfui comme un criminel. J'ai mar-
ché dans la rue sans savoir où me portaient mes
pas.... Enfin, le grand air m'ayant un peu remis,
j'ai compris qu'il fallait un instant m'isoler, me
replier sur moiemême, et je me suis fait conduire
au chemin le fer de Saint-Germain. Je viens
d'etre trois heures dans la forêt, et c'est en rentrant
à l'hôtel que je t'écris.

O mon bon Edouard, n'applaudis pas trop à
mon courage, car j'ai le ceur déchiré... J'aime
Julie, je l'aime plus qu'auparavant, si c'est, pos-
sible,et je sens qu'elle est à jamais perdue pour
moi ! Il y a désormais entre nous plus qu'un ab.
me... .le souvenir d'une injure infâme, d'un im-
pardonnable aff'ront. J'ai brisé l'âme, l'avenir
petit-être de cette pauvre enfant, qui n'avait d'au-
tre tort que celui de m'aimer... Je suis un mnisý-
rable !

Il faut que je quitte Paris, ne fut-ce que pour
secouer mes remords. Je vais venir vous réjoindre
à Forcade, si je le puis.

Si je le puis... car aurai-je le courage de m'éy
loigner des lieux où elle respire? D'elle, hélas ! je
suis éloigné pour toujours!

PAUL HAMEXN.

VIf.

M. Iamelinpère à Mlle Julie Berger.

Saint-Dizier, ce 20 juillet 1841,
J ai appris hier soir, ma chère enfant, l'affreuse

scène de la mairie,et j'ai tant souffert, tant pleuré,
qu'il m'a été impossible de vous écrire sur-le-
champ. Mon fils est un homme vil et méprisa.
ble: non seulement il vous a manqué de la ma-
nière la plus ontrageante, à vous, ei bonne, si ai-
mante, si pure ! mais il m'a odieusement man,
qué à mo, son père, dont il savait bien que cette
ignoble conduite détruirait la dernière illusion. et
abrégerait la vie. De ce moment je n'ai plus de
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fils, car celui à qui je donnais ce nom n'est qu'un
malheureux aliéné ou un détestable parriv'ide !

Mais vous me rev'ez, %ous ma chère Juiie,
que, depuis ces quinze jours trop vite écoulés,
hélas ! j'avais pris la douce habitude de nom-
mer ma fille. Orphe:ine, vous n'avez d'autres
parents que votre vieille marraine, chez qui vous
vivez : le séjour de Paris, tout plein pour vous
de souvenirs qui enveniment lune Ilessure encore
saignante, doit vous être pénible: vmnez auprès
de l'ancien ami de votre père. Ce n'e .t pas seu-
lement dans votre intérêt que je vous y convie ;
je vou. le demande en grtie pour moi, que seule
vous pouvez rattacher à la vie. Partez avec
votre marraine, si vous ne voulez pas la quitter ;
ou, si la vie de province vous elTraie, dites un
mot, et je liquiderai mes affaires pour venir, : al-
gré mes souffrances, finir mes jours près de
vous.

O mon Dieu, je m'étais promis de cette union
un bonheur si grand, si doux !.... Faites, Julie,
qu'il m'en reste une parcelle !

DE.hîs HAMELIN.

VIII.

Julie Berger à Paméla Fournel.

Paris, ce 34 juillet 1841.
Je suis calme aujourd'hui, ma chère Paméla,

et je reconnais que, si le procédé de M. Paul
Hamelin envers moi est toujours aussi odieux,
son cour est cependant moins coupable. La tête
a été emportée dans une de ces crises de rebellion
que je t'ai signalées. Si, au moment de la fatale
question, qamain eût été dans la mienne, il ne
serait venu qu'un oui sur ses lèvres ; niais son i-
inagination désordonnée l'entraînai: à cent lieues
de moi: il était matériellement à un pas de sa
femme, et moralement à une demi-seconde du
mariage .... L'elfroi du mariage a été plus puis-
sant que l'amour de la femme, et il a dit non.

Comme je suis vengée, d'ailleurs ! Il ne m'a
jamais donné plus de preuves de tendresse que
depuis cep deux semaines, il est pâle et défait
comme s'il relevait d'une longue maladie ; il m'é-
-crit deux fois par jour les excuses les plus hum-
bles, les protestations les plus ardentes ; n'osant
pas se présenter dans mon appartement, dont la
porte lui serait fermée, il fait face à notre maison,
pour avoir constamment les yeux fixés sur nies
fenêtres. J'ai su que trois fois déjà, pour s'éloi-
gner,il a retenu sa place dans la diligence de Bor-
deaux, trois fois son courage a failli et il est resté
... . Il m'aime bien, va, et nous aurions été si
heureux. Son père est au désespoir,et il m'écrit
des lettres qui te feraient pleurer.... Oi ! ma
bonne amie, quel avenir j'ai perdu ! .

JU.IE BERGaER.

IX.

M. Ilimelin père à MllJue Julie Berger.

Saint-Dizier, ce 4 août 184.1.
Je viens de recevoir, ma chère fille, une lon-

gue lettre du malheureux Paul. Je ne vous ca-
cherai pas que, malgré mon juste courroux con-
tre lui, elle m'a profondéinent attendri. Il se
repent de sa conduite avec une contrition si toti-
chante, il vous rend une justice si méritée, il est
si atiligé surtout, que je co:imenc, à en avoir
pitié.

Il dit qu'il ne quittera point Paris jusqu'à ce
qu'il ait reçu de votre bouche l'assurance d'un
pardon qui est le seul but de ses efforts. Que
vous n'ayez pas voulu le voir, cela se conçoit
mais cependant, s'il ne fallait, pour lui rendre un
peu de repos, qu'une parole de vous, parole dont
son expiation le rend peut-être digne, refuse-
riez-vous obstinément ? Je n'ai pas de conseil à
vous donner, mon enfant, et vous avez assez de
tact et de prudence pour savoir ce qui est conve-
nable dans une circonstance si délicate. Con-
sultez-vauts, mais songez que de votre détermi-
nation dépendra peut-êre la gérison morale <le ce
pauvre Paul. qui, s'il ne peut me rendre le bon-
heur que j'attendais de lui, ne serait plus du moins
pour moi une cause si amère d'affliction. Qui
-ait même! ne se pourrait-il pas que cette entre-
vue fût le prélude d'un raccommodement ?....
Pardonnez-moi, Julie ; peut être trouvez-vous
ridicule et bien déplacée mon espérance; mais
c'est celle d'un père qui vous aime tant.... et
qui serait si heureux de pouvoir aussi l'aimer avec
vou !

Je me fia à votre cœur, mon enfant ; vous
avez dans les mains ma consolation en pardon-
nant ; mon bonheur en faisant plus, s'il est pos.
sible.

DENIS HAMELIN.

X.
Ju!ie Berger, à Pamua Fournel,

Paris, ce 8 août 1811.
Le noble cour que celui de Paul ? et combien

ses travers même révèlent de qualités qui, mat
appliquées, l'ont conduit au tort le plus grave,
mais qui, bien dirigées, feraient le bonheur d'une
femme? Il ne lui manque, pour devenir un ex-
cellent mari, que de se décider à l'être.

Il est clair pour moi que c'est un excès de lo-
yauté et de franchise qui l'a poussé à cette incon-
cevable refus. De folles pensées lui ont donné
pour le mariage un éloignement dans lequel le
retient le respect humain. Il m'aime, j'en suis
sûre, de toutes les forces de son &me : sans moi,
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sa vie s'écoulera misérable et ilétrie : mais, par
une longue habitude, ce mot mariage lui fait
peur, et il n'a pas voulu me donner un cœur tout
plein de ce mot, parce qu'un doute restait encore
dans son esprit. S'il n'y avait pas de mariage,
il vivrait à mes côtés comme le mari le plus dé-
voué et le plus tendre ; mais le mariage existe,
et Paul ne se doute pas qu'il lui suffirait d'être a-
mant sous cette loi.

Il y aurait vraiment charité à le guérir, charité
pour lui qui sera toujours malheureux, et pour
son père que j'aime comme le mien. Monsieur
Hamelin me donne à entendre que, si je voulais,
je ramènerais facilement le projet au point où
l'imprudence de Paul l'a rompu.. .. Dame ! c'est
possible ; mais l'embarras est de l'entreprendre..
Comme je suis franche avec toi, je t'avouerai
que ce n'est pas la bonne volonté qui me manque,
et que si Paul me disait aujourd'hui ." Oubliez
ce qui s'est passé ; pardonnez-moi mes torts et
permetez-moi de les réparer, " par amitié pour
son père, par... par affection pour lui peut-être,
je me laisserais conduire de nouveau devant le
magistrat. Mais nous n'en sommes point là, et,
pour les raisons que je t'ai dites au commence-
ment de cette lettre, Paul, qui ne peut trouver
le bonheur que dans un marriage avec moi, n'est
pas réconcilié et ne le sera pas de sitôt sans doute
avec l'idée du mariage. Cela est bien bizarre,
mais cela est. Ses lettres sont, certes, aussi ex-
pansives, aussi convenables que je puis le désirer,
mais il ne s'explique pas catégoriquement et ne
propose rien. . .. Ce garçon-là, vois-lu, ma chè-
re, a besoin d'avoir la main forcée.... En cons-
cience, malgré mes bonnes dispositions, je ne
puis allerjusqu'à me charger de ce rôle.

C'est fort embarassant, tu en conviendras, de
vouloir bien faire et ne n'en pas avoir les moyens.
J'y songerai.... Je serrais si heureuse de rendre
service à ce bon M. Hamelin !.. ..

Juu BERGETi.

Xi.

Julie Berger à Pamela Fournel

Paris, ce 15 août 1841.

y a un grand pas- de fait: j'en suis encore
tout étourdie.

Mor.sieur Hamelin père, toujours ingér". ux
pour amener la réconciliation qu'il désire, avait
chargé son fils de me remettre en personne une
lettre de Saint-Dizier. C'était afin de fournir à
Paul un prétexte pour une démarche que, dans
sa loyauté, le pauvre garçon n'aurait jamais osé
risquer de lui-màme. Il s'est donc présenté en
tremblant devant moi, en ?absence, on. avec la

a9
complicité de ina femme de chambre, et il m'a
remis la lettre de son père.

e Mademoiselle, m'a-t-il dit, votre silence et
vos dédains ne sont que la trop faible punition
des torts que j'ai eus envers vous. Toutefois le
châtiment doit-il etre éternel et ne sera. t-il ja-
mais désarmé par le repentir ? Je n'étais pas di-
gne d'être votre mari ; mais en dehors du maria-
ge et de l'amour n'y a-t-il pas l'amitié ? De ce
qu'à tort ou à raison je n'ai pas osé vous associer
comme épouse à un homme malheureusement
prévenu contre le mariage, de ce que j'ai dû re-
noncer par cela même à votre amour, résulte-t-il
nécessairement, la forme outrageante de mon
abstention m'étant pardonnée, que nous devions
être à tout jamais éloignés l'un de l'autre, brouil-
lés même, nous dont les caractères sympathi-
saient si bien, nous enfants de deux vnox a-
mis ? "

J'étais émue et je baissais les yeux. Il a con-
tinué :

" Pardonnez-moi donc, Julie, et consentez à
me recevoir encore. Tant que ma conscience
ne se réconciliera pas avec le mariage, pas un
mot, je vous jure ne sortira pas de ma
bouche qu'une sour ne puisse entendre de son
frère... En douteriez-vous ? Celui qui vous ai-
mait comme je vous aim... ais, a eu la force
de sacrifier son am:ur à des scrùpules exagérés,
ridiculesmême, si vous voulez, n'aura-t-il pas, celle
sinon de les vaincre, au moins d'en arrêter l'ex-
pression pour reconnaître un pardon généreux ?
Permettez-moi, Julie, permettez-moi, je vous
en supplie, de vous voir quelquefois. Si vous me
refusiez, ce serait me replonger dans Paffreuse
existence ou j'ai vécu pendant cep vingt-huit
derniers jours, et dont je crois être sorti depuis
que je suis auprès de vous.... Julie, Julie, j'at-
tends votre réponse. "

Que faire, quand mon cSur me disait de par-
donner, quand je tenais encore à la main la lettre
si suppliante de M. Hamelin père ? Céder cho-
quait mon amour-propre, refuser répugnait à un
autreamour ; il fallait une capitulation.. .. une
idée bizarre est venue me la fournir,

M Monsieur, ai-je dit à Paul, après ce qui
s'est passé, il m'est impossible de conserver a-
vec vous le moindre rapport. J'ai reçu un affront,
et tant qu'il ne sera pas effacé....

-Mon repentir, mes excuses....
-Ce n'est pas suffisant. Vous m'avez indi-

gnement outragé en répondant Non publique-
ment, devant le maire et les témoins, lors de la
célébration de notre mariage. Je veux une posi-
tion égale. Nous allons renouer et nous présenter
de nouveau à la mairie ; vous répondrez On, et
moi, publiquement, devant le même niagistrat et
1ernêmea témoims, je dirai Non à mon tour. &«-
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lors, l'affront sera récipro iui, la vengeance aure
été égale à 'injure, et, comme vous dites, v,ous
autre; hommes, l'honneur sera satisfaiit. Aprèe,
nous pourrons nous revoir, ainsi que le perhittent
nos relations de famille; et, puisqu'il ne dépend
plus de nous d'être époux, rien ne s'opposera à ce
que nous tâchions d'être amis.

Tu comprends, ma chère, que cette proposi-
tion, bien que faite sérieusement, était assez in-
solite p )ur avoir besoin d'être exprimée avec une
aisance un peu enjouée. Mon sourire a encoura-
gé Paul et lui a donné de l'assurance: il a accep-
té en souriant aussi, et la 'convention a été con-
clue devant ma marraine.

C'est dans trois jours qué cette comédie aura
lieu, si d'ici-là la position n'a pas changé. C'est
quelque chose de bien étrange ; mais je te jure
que, précisément à cause de cette étrangeté, j'irai
jusqu'au bout.

Je t'embrasse. JuLu.r BERGER.

XII.

.M. Hamelin père à Mlle Julie Berger.

Saint-Dizier, ce 16 août 1811.

La fièvre me retient au lit depuis hier, ma
thère enfant, et c'est tout au plus si l'on me per-
met de vous écrire quelques mots.

Mon mal vient du cour : la rupture de ce
mariage a été un coup trop fort pour un vieillard
maladif. L'espoir de voir s'accomplir plus tard
une union si tristement brisée m'aurait soutenu,
si ma santé eût ét'é meilleure ; mais je le sens, il
n'y a qu'un peu de repentir et de bonheur qui
pourrait me guérir. ... Or, de longtemps encore
je n'attends ni bonheur ni repos.

Adieu, DENIS HAMELIN.

XIIH.

Paul Hlamelin à Edouard Derodde.

Paris, -ce 20; août 1841.

Jene sais &; je rêve -ou si je suis~é½.llé. Je
crois queje rêve.

Je t'ai dit dans ma dernièré lettre, la .singuliè-
re cc':,vention que j'ài faite avec Julie:. hier é-
tait le jour'fixé, et je me suis rendWue. chez elle
pour jouer bravement mon'rôle, si c'était sérieux,
jusqu'à la fin, ou pour conti.nuer la laisanterie,
si ce devait en rester une. C'était 8érieux.

Julie avait sa méme robe et son voile de flan-

cée..... Quelle était belle, man nni ! plus belle
mille fois que le premier jour !

Nous sommes partis : le maire a lu les articles
et m'a adressé la question: " Paul Harnelin, con-
sentez-vous à prendre pour votre femme Julie
Berger, ici présente ? - Oui, " ai-je répondu
le soutire sur les lèvres. Quaiid la même ques-
tion a été adressée à Julie, je n'ai pu me défendre
d'un serrement de cœur-...Je regardais d'un
oil araoureux ma jolie compagne, et le non pré-
paré d'avance donnait pour moi à ce vain simula-
cre l'apparence d'une sorte de blaspheme et de
coupable sacrilége.

Jolie était vivement émue, et le maire a dû
répéter pour elle l'interrogation :" Julie B >rger,
consentez-vous à prendre pour votre a;,ux Paul
Hamelin, ici présent ? " Julie a relevé la tête et
a répondu d'une voix ferme Oui.

li ous étions mariés. .
Te dire ce qui passé dans mon esprit en ce

moment supremeet devant un résultat aussi in-
attendu, serait.au-dessus de mon pouvoir... Un
mouvement de Julie qui a glissé dans ma main un
papier, m'a fait revenir à moi.... J'ai regardé ;
c'était une lettre de mon père, une lettre qu'elle
avait reçue le matin même, et qui l'avait décidée
à changer un article de notre programme pour
sauver un vieillard mourant.

Inquiète, Julie attendait l'instant de lire une,
impression dans mon regard... J'ai versé une
larme et j'ai pressé sa main.... Ma femme était
radieuse.

Dans un quart-d'heure nous monterons en
chaise de poste pour aller voir mon père. A.
près nous avoir serrés dans ses bras il sera gué-

Quant à vous .mes bons camar des, vous ne
sauriez me tenir rigueur,, en songeant que, si je
suis marrié, ce n'est pas ma faute. On m'a fait
époux par surprise, et mon seul tort envers vous
est d'en être satisfait. Je n'ai point manqué au
'célibat, c'est célibat qui m'a manqué.

Me voilà doic marrié ! ! ! Plains-moi, mon
cher ami, plains-moi.. . .je suis le plus heureux
des hommes.

PAUL HAMELIN.
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